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LA VRAIE
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LA VOIX DE LA PATRIE, 

COMÉDIE
EN UN ACTE ET EN PROSE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES. ;

SCÈNE PREMIÈRE.
D’APRÉVILLE DOUCIN.

( Ils entrent en caitfànt enfemble. ) 
D’ A P RÉ VILLE.

O VI, Curé ; car je vous appellerai toujours ainfj, 
quoique vos Paroiffiens vous aient dépouillé de ce 
titre en dédiant leur Eglife à l’Etre Suprême ; oui, 
Curé , vous dis-je ; fi nous nous diyifons d’intérêts^ 
nous femmes perdus. . .
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DOUCIN.

Je' penfe comme vous , Monfieur : notre union 
fera notre force & nëceffitera notie réuflïte.

D’ A P R É VILLE.
Ecoutez-moi donc , mon cher Doucin, 

D O U C I N.
Qu’allez-vous m’apprendre ? Le.s ennemis....

D’ A P R É V I L L E.
Laiflbns-là les nouvelles publiques. Parlons de ce 

qui nous intéreffe particulièrement ; parlons de ma 
fœur , de fon Fermier Dumont...

Doucin.
Oui : parlons de cet homme fans religion , de cet 

enfant de Bélial, qui le premier a engagé la Com­
mune de ce lieu à renoncer au culte catholique.

D’ A PUÉ VILLE.
Et à ne vous plus payer vos quinze cents livres 

de traitement.
Doucin.

Tremble, malheureux ! Songe qn’Héliodore, qui 
valait mieux que toi, fut battu de verges & laifle 
prefque mort par deux Anges , pour avoir touché 
au tréfor du temple de Dieu.

AIR : Ciel! V univers y ai il donc (e dijjoudre?

Du Tout-Puiffant redoute la colère ;
Il va creufer un gouffre fous tes pas :

■ Entends gronder fon tonnerre. ' ' 'i ■
Vois s’avancer le trépas ;

Nouveau feéùire, 
Tu périras.

Ange de f Eternel,



COMÉDIE.
Point de clémence ; . .. ,
Que ta vengeance
Lave l’offènfe
Faite a fon autel. ■ • ■■

D’ A P R É V .1 L L B.
Cette prière eft très-édifiante , affurément ; mais 

cependant , ce trop heureux fermier époufe la ci- 
devant Dame de ce village.

D O u C I N , avec e'tonnement.
Dumont époufer la fœur de M. d’Apréville !

D’ A P R É V I L L B.
Oui : Dumont époufe ma fœur ; il prive ainfi mon 

fils de la fucceffion de fa tante : non; il n'y a aucun 
excès où je ne me porte pour empêcherxun pareil 
mariage..

D o U C I 'N.
Madame d’Offémont s’avilirait..u

D’ A P R É VILLE.
Oh ! c’eft une Républicaine que ma fœur ! Elle 

croit à l’égalité.
D o u C ï N.

Quel facrilège ! On peut bien quelquefois pafler 
fur la difproportion de la fortune ; mais pour celle 
de la naîffance....

D’ A P R É V I L L E.
- Pure fottife !

AI r : Je fuis Lindor.

ÜM Allemand tient à cette chimère ;
Aufli chez eux l’Hymen va fans l’Amour :
Ce Dieu fuit peu l’étiquette de Cour ;
Le plus beau titre, à fcs yeux, eft de plaire.

a5



6, LA VRAIE RÉPUBLICAINE,
De ma nol>lefle( oh i je xne fuis pas ivre J 
Car > en fuivànt des préjugés fi vains, 
Nous ferions fées comme nos parchemins , 
Si nous n’avions <^ue nos titres pour vivre,.

Vous devez croire ,d’après cela , Curé, que cette 
prétendue disproportion de naiffance me touche fai­
blement ; je; pourrais pourtant.m’en fervir en appa­
rence pour élo’gner, s’il était poffible i les prétention» 
de mons Dumont, Cela nous ferait gagner du temps 9

„Mais revenons au fùjet de l’entre vue que je vous 
ai fait demander.

D 0 ü C F N.

Eh bien !•qu’attendez-vous de moi ? Vous fçavez 
que Dieu efl l’ennemi des unions icandaleufes , & 
qü’oh litdans le Livre des Juges, que les Kraëlite». 
furent efclaves pendant huit ans pour s’être alliés, à 
des Chananéennes, Faüt-il donc attirer, fur le ma­
riage qui vous irrire , les foudres de Rome ? ou , 
faut-il t plus adroitement , allarmer la confcience de 
madarpe d’Ofremont ?

D’ A P R É V'ï l'LE.
Non : ce ne font pas là des moyens dignes de’moi ï 

d’ailleurs-, ils feraient aujourd’hui fans effet. Je compte 
un peu plus fur le projet que je médite. Perfonne, 
ne’peut nous ehtèndre : apprenez-un grand* lecret,- 
Je fuis depuis quelque temps en relation avec le’ 
Cénéral ennemi. Dans l’intention où il eft d’attaquer 
la ville d’ici près .nôtre village lui a parti, parafa 
pofition , un pofte important il s’eft adreffé à 
moi pour l’aider à s’en rendre le maître : il m’a pro­
mis pour récompenfèjde faire’réuffir mon entreprife. 
Il attend aujourd’hui ma réponfe, & vous ne doutez 
pas qu’elle ne foit facisfaifante. J’e vous la lirai. Vou-, 
lez-vous me fervir en tout cela ?



COMÉDIE. F
f .. Do V C I N« '

Avec un grand plaifir.
D’ A P R É V I L L E. •

D’ailleurs, nous y avons tous ■ies'de'ux-un égal* * 
intérêt. Il s’agit de nous défaite aujourd^hrii, vous , 
d’un ennemi de Dieu, qui vous a enlevé, votre foi" 
tune avec votre Cure , 8c moi, d’un futur beau- 
frère qui veut ruiner mon fils.'

-D O V 0 I Ni f
Comptez fur moi. c . - ir-t

D’ A P È É v' IL L’^?:,'; ?' *’T
Je fuis trop obfervé pour pouvoir remettre nloi-. 

même ma réponfe à la pèrfonne'qui dent tantôt.,la 
venir chercher : mais le rendez-vous eft S l’entrée de 
cette avéiïùé. - • ■■:F-,’1;.

■ D O U C ï N. :.
Allons vite chercher cette;,lettre précieufe.

D’ A P R É v il L. e. ’
Un moment : Dumont s’avancé. N ayons pas 1 ait 

de craindre fon approche ôc de "Vouloir rompre une 
conférence. Ecoutons-le un moment. ■

S C É N E I I.
D’A P R É VI L L E, D O U CIN, D U M O N T,

(■ Dumont efi ,en Sans-Culottè»)
D U MON T entré en chantant.

«« A. H ! ça ira , ça ira, ça ira •

» Le plailîr, pour nous .tfeiïc fà couronne....

. ...... P\A P R: $ y I L L-K.-’-.'
Dumont, vous voilà de belle humeur?

A4



8 LA VRAIE RÉPUBLICAINE, 
D U M ONT.

Comme On l’eft „ vois-tu , le jour d’un mariage ; 
& c’eft-'à ce que je venais, d’un air fi joyeux, t’ap- 
p ndre de la part; de la Citoyenne d’Offémont, ta 
foéur & jna future, ?

’ ci 'Ah' ! ça ira, ça ira, ça ira, 
Et jamais chez nous ça ne finira. >* 

D OU C I N. , ( 
Mais, Monfieur, yous m’étonnez !

Dumont.
Garde le titrede Monfieur pour toi & les tiens: 

appelle-moi Citoyen , ou je ne t’écoute point,:
. Doue IN. '

.Eh bien ! Citoyen permettez-mpi de vous, dire 
que , meme en cette occafion, cet air évaporé , cet. _> 
air de gaîté folle éft très-mefleant dans un Français , 
devenu Républicain.

” D U M O N T. 
Eh! pourquoi cela?
r . _ü- AIR : Le petit mot pour rire» .

Un Prêtre hypocrite fou'ven't
Affe&e un maintien impofant., 

Et né veut que réduire : ( bis. ) 
Mais up Républicain, bien franc , 
Peut fe permettre , aflurément , 

, K T. .4 Le'petit mot ( bis. ï pour rire. 

Crois-moi^ Doucin ; je ne changerai jamais d’hu­
meur : je t’exhorte même à m’imiter.

D O u C I N. 
Comment ?

D u M ON T.
Au lieu d’entretenir tés anciennes dévotes dans



COMÉDIE. 9
leurs fottifes idéologiques, tâche plutôt de les égayer, 
& elles oublieront aifément alors la. pefte de toutes 
Ces momériës dont nous les avons débarràfféës? Je., 
dis plus : elks en aimeront Dieu davantage.' 4

D O ü C I N.
Quelle impiété ! Eh !• ne craignez - vous point » 

nouveau perfécuteur des’Moïfe & des Aaron, que 
la terre, en s’entr’ouvrant fouS vos pieds, nevbug 
engloutiflè comme autrefois Coré, Dathan & Abironî '

Dumont.
Non. .

Doucin..' 1 <
Que les plaies de l’Egypte n’affligent notre Ré­

publique , une & indivillble ? ■' ' , J *
D U M O N T.’“k

Pas davantage. n'..j . ?! ■<,
D d u c 1 n.

Que le Dieu des armées ne npus;retire fa pro- 
teétion & ne répande parmi nos troupes, un eijprit 
de vertige & de terreur, àihfi qu’il arriva aux trente- 
deux mille hommes que Gédéon défit avec trois 
cents hommes, armés feulement d’ürie'cruche & 
d’une lampe ? ■

D U M O N T.
Au contraire.

, AlR de tla Soirée oragéufe. ft «
Depuis qu’on n’a plus de Curé, . .
Chacun adore ici la gloire ; « . ,tJ y/KÏ"’*
Lé ciel pour,nous .s’eû déclaré ;
Nous fixons par-tput, la victoire.
Oh ! quand il s’agit dé combats.
Ou, de prendre une forterefle , 
Lé canon de nos fiers loldats 
Vaut bien Te Canon dé là Méfié.
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D’ A P R É V I L L E.

Pour moi, j’ai toujours vu le Dieu des arme'es du 
coté des gros bataillons,

Dumont.
Tu as .raifon, beau-rfrère. .

D’ A P R É V I L L E.
Mais fi ce pauvre Doucin .défend, peut-être un 

peu trop ridiculement les privilèges de fori Ordre, 
me féra-t-il au moins permis à moi de me plaindre , 
en voyant Madame d’Offémbnt, ma fœur, époufer 
un homme fi au-deffous dJelie î

D U M O N T.
Cette plainte, d’Apréville , te rend plus ridicule- 

que ton collègue. ■■
AIR : On compterait les diamant.

„ Un Laboureur eft refpecté
Dans lé fiècle inftruit où nous, Tommes ;
Par leur degré d’utilité . , .
Oti diftingue aujourd’hui les hommes. ■
Tu ferais donc bien fot , bien vain,
De rougir de m’avoir pour frère; y ,

Le Nourricier du genre humain
Tient le premier rang fur la terre. ..

D’ A P R É V I L L E , rîcannant.
Ah! ah! de la Philofophie , à préfent ! Dans un 

village! Elle prend par tout.
Do uc IN.

Bon ! C’eft avec ce jargon, impertinent qu’on a 
tourné en France toutes les têtes, & qu’on elt par­
venu à opérer complètement la ruine de la Religion,

D* A P Eli VJ LL B.
Et de la Nobleffe.'



COMÉDIE. xt
D U MONT.

Ah ! nous y voiià revenus ! Ne recommençons 
pas, je vous prie, une pareille difcuffîon,; ce n’eft 
pas ici le lieu & encore moins le moment. Je vous 
recommanderai feulement, & pour votre propre in­
térêt, de vous foumettre tous les deux à votre fort- 
avec réfignation. . . ., . ..

DApréville.
Grand-merci du conféil : mais répondeznous ». 

s’ij vous eft poffible,
Air.: Jadis, un célèbre Empereur, '

De quel droit vos Légiflatcurs
-Veulent-ils qu’on nous dénôblife ?

D O U C I N.
Eh 1 de quel droit ces hardis Novateurs

Ofent-ils toucher à FEglifei./

Dumont. , ■ -A k |
Un proverbe tépond pôiïr mois :
« Charbonnier eft maître chez foi. »*

D O U C I N.
Cœur endurci î fi- vous avez encore la. Bible pré­

fente à votre mémoire , je n’ai pas befoin. de„ vous 
faire refibuvenir que Dieu punit de mort l’aîné des 
fils d’Abinadab pour avoir porté la main à 4’arche 
fainte ; & qu’il extermina cinquante mille foixante 
& dix hommes de Bethfamès pour l’aVoirfeulenlent 
regardée. ,

> D.-UM ON?, & plaifantant. .
Eh! mais on a l^ifle l’arche de côté , & l’on n*a 

attaqué que les Lévites.
D o u c l N.

Croyez- vous le crime moins grand ! Saul cefla 
d’être Roi d’Ifraël pour n’avoir fait que déchirer le 



»î LA VRAIE RÉPUBLICAINE , 
haut du manteau du Grand-Prêtre Samuel. Des ours 
maigèrent de petits, enfans qui s'étaient mocqué 
d’un Prophète ♦ en l'appellant chauve.

D U MO NT , avec impatience.
Laifle-là , je te prie , ces contes bleus ; ce font 

des Almanachs de l’an paffé. Avoue que fi les biens 
hninenfes de l'Eglife lui venaient de Dieu, il était 
bien mal fervi pour fon,argent.

D’Apréviilb.
Oh ! Dumont a raifon.

Dumont.
Ecoutez-moi plutôt, tous les deux.

Al R : Ce fl ce qui me confole.

[ A Apréville. )
Il était temps-que, parmi nous.
11 ne fût, qu’un ti tre pour tous , 

Celui de Patriote. (Air.)

( A Doùcin. ) .
Des Prêtres riches! quel abus!
■Eh ! votre Fondateur Jéfus

Etait un Sans-Culotte. (4/ôw. )

-D’ A F r É V l L LE , bas à Doitàiû
-- C*en‘eit allez ; retirons-nous.

D O U C I N.
Adieu, Citoyen. ■ -

D’ A P R É V l L L E , à Dumont, i
-■•Adieu.1(A part. ) Rira bien qui tira le dernier;

(i) En cet endroit de la Pièce, l’Adeur 9 qui remplirait le rôle de 
Damant, a chanté plufieurs fois dus couplets relatifs à l’évènement poli­
tique du jour. Vo ci, à-peu-près',’ ’domme il les amenait. « Il faut que je 
u m’amufe un peu à leurs dépens. Citoyens Doucin Si d’ApiéviUe » vous 

Dumont.
Adieu Meilleurs d’autrefois-1: je vous fouhaite 

profpérité & gaîté (i).



COMÉDIE. /

W 'U.■.% t.,.i. 1 ,,, i'SS^mhiSS

>> aimez, fans doute , les nouvelles,intércffantes' pour là République j je 
t> vais vous faire parc de celles que ie viens de recevoir, &ç. »

N, B. On trouvera ces divers coupletfà la fin de la Pièce.

SCÈNE III.
D U M O N T feul.

Bon ! voilà d’Apréville inftruit du projet de là 
fœur, & ma commiflion achevée! Occupans-nous 
à préfent des dernières formalités de notre mariage. 
O ma chère d’Offémont !

AIR : Jeunes amans , cueille^ des fleurs.

' Je redoutais qu’un préjugé
Ne te fit rebuter ma flamme : 
O ciel ! que j’avais mal juge! 
Ca,r tu' feras tantôt ma femme. 
Que de tourmens jufqù’à ce jour ! 
Mais que n’en ai-je eu davantage?: 
Oui : plus on fouffre pour l’Amour , . 
Plus l’Amour nous en dédommage. ! .

Ah! voici ma future.

SC È N E I V. ...
La Citoyenne d’O F F É M O N T , D U M O N T.

La Citoyenne d’O FF É M 0 N T.‘
CIT O Y EN : je t’ai apperçu de l’ave/iue , & je 

viens te trouver. As-tu quelque chofe de nouveau 
à m’apprendre ?
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Dumont.

Enfin , Citoyenne, à ce foir l’heureufe cérémonie 
qui va mettre le comble à tous mes vœux ; ce foir, 
l'aurai donc l’avantage d’être ton époux !

AiR : Je fuis afficheur j je devrais.

En te voyant, mon tendre cœur .
Soudain t’aima fans réfittance; 
Mais je n’étais qu’un fervitcur, 
Et j’allais mourir en fllence : 
De l’Egalité le- décret 
Donna de l’efpoir a ma flamme i 
Et je vis qu’un Fermier pouvait 

Monter jufqu’à fa Dame.

TRÈS-HEUREUSEMENT à ton tour , 
Laiflant de côté ta naiflance , 
Tu reçus fort bien mon amour ’• / '
Ta main en eft la récompenfe.
Ah J fl j*ai fait valoir ton bien^1’" 

D’un cœur infatigable & ferme, 
J’exploiterai tout auflî-bien 

Cetté nouvelle ferme.

Qu’un mot cependant de. ta belle bouche juffifîe 
l’empreffement que je viens de mettre à la célébra» 
Mon.d’un hymen dont j’attends mon bonheur.

La Citoyenne „ d’O F F É M O N T.
Et le mien donc ? tu n’en parles pas.

AIR : Jadis, la'Damé, du village, .

UN devoir pénible & févère 
Me fut. diété dés mon printemps» 
Près d’un trifte fexagénairc , 
J’ai perdu mes plus beaux momens :
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Mais aujourd’hui que le veuvage 
Me permet d’écouter mon coeur, 
Avec Dumont Je mariage 
Me fera renaître au bonheur.

Dumont.
DANS cette union déleftablc
Que nous formons, ce foir, tous deux,’ 
Quand la vieillefle impitoyable 
Viendra grifonær mes cheveux ;
Avec moins d’ardeur en partage J 
Je t’aimerai comme aujourd’hui s 
ün cceur tendre n’a jamais d’âge, 
Et le temps ne' peut rien fur lui;

La Citoyenne d’OFFÉMONT.
Tant de délicateffe m’aflure que je ferai la plus 

heureufe des femmes.
AIR : D’I’infiant qu’on nous mît en ménagez

, Je me'fais un plaifir d’avance, 1 
Dumont, de te voir mon époux ; . 
Et plus notre union s’avance , i 
Elus ce lien me paraît doux.- ;

La Citoyenne d’OFFEMONT. • ■ D U M O N T. '
A tantôt, ( bïs. ! la noce, j’elpère ; A tantôt, ( bis. ) la noce , j’elpère 5 
Nous ferons unis1 par l’Amour ; Et tu verras, pat mon amour-, 
Et le bonheur, dans ta chaumière, Qu’un bon foir,dans une chaumière, 
Commence pour moi dès ce jour. ; EU toujours fiiivi d’un bon jour."

D U M O N T.

L’Hymen eft un joug téméraire j
Chacun femble le redouter.;
Mais une chaîne eft bien légère

Quand on eft deux à la portera
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La Citoyenne d’OfjFEMONT. DUMONT.
A tantôt, &c. A tantôt, &c.

La Citoyenne d’O F F É M O N T.
As-tu vu mon frère, comme nous ên étions con­

venus ?
Dumont.

Oui , Citoyenne.
La Citoyenne d3OF FÉ M O NT.

Comment a-t il reçu la nouvelle de mon mariage ?
Dumont.

J’ai trouvé ici d’Apréville, caufant avecDoucin; 
je leur ai appris , à tous les deux » que ce foir tu me 
donnais la main...

La Citoyenne dJO F F É M o NT.
Eh bien !

„ D U. MONT.
Au lieu de me faire là-deffus leurs compliment 

& leurs félicitations , ils ont voulu engager la con— 
verfatiofi-î prefque fubitement* fur les affaires de la 
République. Doucin m’a accablé de citations de la 
Bible; d’Apréville, de raifonnemens non moins ri­
dicules; je leur ai répondu comme je le devais, & ils 
n’ont pas tardé à me quitter, aufli peu contens de 
moi, que je l’étais d’eux.

. , , La Citoyenne d’O F F É M O N T.
Le.principal eft que d’Apréville connaîffe nos in­

tentions : c eft une fimple politefle que j’ai cru lui 
devoir.^ Je fuis veuve ; je ne dépends aucunement 
de lui ; & fon cher fils doit renoncer à fe voir un 
jour mon héritier.

Dumont.
Je ferai mon poffible pour lui en faire perdre 

J’efpoir. 1
La Citoyenne d’O F F É M O N T.

Laiffe-moi un inftant, Dumont j j’ai à parler à
Laurette
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Laurette ; je lui ai dit de venir me retrouver dans 
cette avenue. Je la-vois.

Dumont.
Je vais paflèr à la Maifon-Commune. J’ai encore 

quelques derniers arrangemens à prendre pour notre 
mariage. Ah ! mon amie : fois affurée que fi je con­
naîtrais un plus tendre , un meilleur époux, je ferais 
capable de renoncer à toi. J’en mourrais de jaloufie», 
ffr cependant je te verrais heureufe avec plaifir.

La Citoyenne d’O F F É MONT.
Je ne te mettrai pas à cette épreuve., 

D U M O N T , lui ferrant la main.
Adieu : je teviendrai t’avertir de l'heure à laquelle 

la Municipalité fera raffemblée. ( Il Jori. )

i ii J1, ''............ . r

S C È N E V.
La Citoyenne d’O F F Ê M O N T , 

LAURETTE.

Laurette.
Dumont fort d’auprès de toi , Citoyenne ; je 
ne m’étonne plus de la joie que je vois régner fus 
ton vifage. Il t’aura fans doute annoncé la prochaine 
conclufion de votre roman ; cat il eft très-preffé de 
le finir.

La Citoyenne. d’O FFÉMO NT. '
Crois, ma chère Laurette, que je partage fort 

impatience.
Laurette.

' Cela eft férieux ! Mais, permets-moi de te repré» 
Tenter qu’il faut que tu fois furieufement amoureufe 

i R
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de ce Fermier, pour oublier ainfî ce que tu dois 
â ton rang , à -tes .aïeux,?

La Citoyenne d’O F F É-M O NT.
Être heureufe eft d’abord ce que je me dois. Eh !, 

que ïïié -pafle-tu enfume de rang & d’aïeux é 
,,;A,I>R* du Vaudeville de Minuit,

« ' ' Ea Nature , a notre naî(Tance , 
Nous pétrit du même limon; A ■ 

■ Elle n’a mis de différence
Qu’entre le méchant & le bon.

. . La u r et te.
Mais un Laboureur:! z..ï ....

La Citoyenne d’O FF É;M ONT.
Ignore-tu cet ancien couplet ? {l)’ ’ 

AIR deJecjmdtL:

, D’ADAM nous femmes tous enfans ; . 
" La preuve en eft connue, 

Et que.tous nos premiers parens 
Ont mené, la charrue :

Mais las de cultiver enfin * 
. "La.terre labourée,, 

L’un a dételé le matin, 
L’autre l’apresndinéê.

L À U R E T T E.

Cet ancien .couplet a raifon. Auliirplus,Citoyenne, 
ceji’eïî pas que je ne trouve que Dumont foit un 
Ifo'mm'e iies-aimable ,'gaï , joVlal....

La Citoyenne d’O F F É M O N T.
Ajoute donc que c’eft, un homme très-eflimable.

(l) Ce couplet eft de Caulangt,
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LAURETTE.

Il eft,Patriote; c’eft tout dire : ce mot raflemble 
toutes les vertus.

La Citoyenne d'O F F É IÇ4p N T.
Al R : On s’en confole avec les autres. , 

Dumont eft d’un bon jugement; .jfi 
Il a l’efprit qui fîed au vôtre ;
Pour les devoirs très-vigilant.,.. :

L--A, U R E T= T’ E. ' -

PESTE ! ce point en vaut un autre, '
Ton hymen avec ce Fermier
Sera profitable , j’efpère ;
Ah lipuiffe-t’il fructifier'
Comme le grain qu’il jette en terre t

La Citoyenne d’O F F É M O N T. , 
En voilà affez. ! Laurette , vas vite ici près à la 

pofte , & rapporte-moi fur/ïe champ mes lettres ôc, 
mes journaux : je les attendrai chez moi.

Laurette.
J’y vais. ( La Citoyenne d’Offémont fort. ) 

.1 .n ■ . ■ .1 --H-...........

SCÈNE VI.
LAURETTE feule:

A préfent que j’y réfléchis davantage, je crois que 
l’exemple de la Citoyenne d’Offémont ne tardera 
pas à être imité. La vanité eft un fentiment trop 
ridicule pour qu’il ne Toit pas un des premiers donc 
l’Egalité républicaine "faffe juftice ! Voyons. Veuve 
à vingt-fix ans d’un homme de qualité, fexagénaire 

infirïne , elle fe remarie aujourd’hui avec Ton 
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fermier qui n’a que quatre années de plus quelle 
& qui en a trente-fix de moins que le défunt. Bien 
VU', certainement ! Oh ! cette femme-là a un fonds 
de difcernement qui me charme.

À IR : Réfifle-moi ,'lelle Hfpafie.

QUA.STD notre veuve fe deftine
Un frais &-;bien portant garçon , (Sir. J 
C’eft beaucoup mieux vendre fon fon 
Qu’elle n’a ' vendu fa farine.
A-t-elle toit ? Oh! mon Dieu , non!
Ne jfàfons .point la délicate : _ z
Un Sans-Gulotte } bon. lurron
Vaut mieux qu’un -faible ariftocratci

Mais allons vite à la pofte : peut-être y trouveraï- 
je pour mon compte une lettre de mon cher JuftinI

( Elle fort d'ùn eôte-: Uuflin entre de T autre. )

1 ..... sssa,

SC È N E V IL ■■■'■■
J U S T I N.

*/ Il efi en habit de Garde national. )
A.I R,: O ma tendre mufette !

Que la Patrie cft chère 

A .tout Républicain ! . 
C’eft une tendre mère . 
Qui nous ouvre fon feint 
Je jevois la. chaumière ’ 
Où j’ai reçu le jour , 

fit mes maux, ma misère 
S’effacent fans retour,.



COMÉDIE.' ; sî
Abfent feulement depuis fix mois de mon pays » 

je le revois hvec un attendriflement refpeélueux. Je 
marche donc encore fur le fol de la Liberté. O Li­
berté ! préfent fi précieux pour tous ceux qui ne 
font pas indignes du nom d’homme ; Liberté! toi, 
fi chère à nos nouveaux Français ; que tu- te fais., 
fentir en ce moment au cœur du patriote luffin E? 
Mais comment? hélas ! oferai-je aborder, fans rougir » 
ces intrépides Républicains ; moi qui , partageant 
avec eux le faint amour de la Patrie, fuis cependant, 
en ce moment au fervice de l’infâme Autriche ! Mot 
qui viens ici de fa part ! Voudront-ils entendre ma 
juftification? Voudront-ils ?... N’importe.! Le danger., 
de mon pays m’impofait ce cruel fàcrifîce, & je n’ât. 
point dû- balancer. Pourfuivons mon entreprife jttf— 
qu’au bout ; & , fi je réüffis ,.lè falut de.la République 
qui en deviendra la fuite » me récompenfera affez 
de l’apparente ignomiriie dont je fuis en ce moment- 
couvert. C’eftici le rendèz-vous convenu: j’apperçois 
fans doute l’àgent contre - révolutionnaire qui doit' 
me remettre un paquet.., Que vois-je ? cJèft notre: 
Curé. Lui, nous trahir !... Comment faire pour n’en, 
être pas reconnu ?.. car il fe défierait de moi ; un ; 
traître en craint toujours un autre. Le temps me. 
preffe ; que réfoudre ?... Bbn éprenons l’accent & le 
baraguouin allemand'; & fur-tout , contrefaifons 
l’homme ivre je ferai alors. Allemand touc-a-fait.;
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S CÈNE VII I.
J U S TI N , D OU C I N.

(Juflin met un peu de défordre dans fon habille­
ment il joue toute cette Scène en homme ivre , 
excepte dans les à.pàrté.)

D O U C I N , d'un- tdn mielleux,
Çamarade!

’ J U S TIN.
‘ Camarade ! attendre un petit peu que moi enfi­

lage fous.'Comment ! camarade à moi? un calottin! 
Million de pompes & d’efcadrons!

Doue IN.
Eh bien ! Monfieur le fpldat. .

J U S TI N,
Autre platitude. Apprendre toi,que quoique ch’aie 

Un. fimple habit de Fblontaire Français pour mieux 
être' déguifé , che m’appelle M. de Solteinpack ; que 
moi .être Sergent de Grenadiers dans la Compagnie 
de M. le Paron de Holperg, & que toi foir en moi 
lé Plénipotentiaire de fon Alteffe le Prince de Co­
bourg. Voici ma lettre de créance ; elle en attend 
une autre. ( A part., ) Cela commence bien ; il ne 
me reconnaît pas.

D O U C I N , après avoir lu.
Cette lettre eft précife. Mais ! Monfieur le Pléni­

potentiaire eft ivre , je penfe ! Mon ami, dans quel 
état vous voilà !

J U S T I N.
Dans quel état me foilà ! Sçafoir fous que plus 

un Allemand être gris, mieux lui fe battre.



COMÉDIE.
D o u c I N.

Mais ! comment un homme honnête v & qui a - 
des dépêches fërieufes à porter, peut-il s’oublier à 
ce point ? Ah ! rappeliez - vous, quel crime affreux 
1*ivreffe fit commettre à un ancien Patriarche ?

J U S T I N.
Que fenir toi paraguoiner avec ta Patriarche > 

( -4 part.) Je fuis bien malheureux d'à voir‘ .voulu 
contrefaire l’ivre !‘ Il va m’affommer avec fa' Bible.

Doue IN.
AIR des Feuillantines.

t
Lot H voyant fa. ville enfeu

. t D’iîn haut lieu
Dans fes deux filles , l’Hébreil 
Fit outrage à la Nature.... t. 

JUSTIN, l'interrompante 
Ah ! morpleu 1 s
Ventreplcu !

Quel, onguent pour la prulure li'

Do U C I N.
Vous dirai-je encore que Noé , pour s’être pris 

de vin ;'que Sifara , pour s’être, enivrée avec du lait 
dans la tente de Jahel....

Justin.
Taire toi Monfir le raifonneuf. Sçais-tu quepren-r 

dre enfie à moi de te coupeir les deux oreilles.,\ 
{A part.) Oh! la main me démange furieufement, 
& ce ferait juftice. ( Haut. ) Au fait; car j’ai hâte. 
N’y afoirplus qu’un mot qui lerfe nêtre pas .toi , 
fans doute Monfir d’Apréfille ?

D O U C I N. .
Non : je ne fuis- point M. d’Apréville ; mais je

B<
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fuis auffi fon Plénipotentiaire , & je viens de fa part 
vous remettre la lettre que vous attendez : la voici. 
Dépêchez-vous de la porter au Général, & gardez- 
vous bien de la perdre en route.

' J U S T I N.
Oh ! ch’en connais l’importance tout aulfi-pien 

que fous ! ( A part. ) Je tiens donc la preuve du 
complot. O ma Patrie ! ô trop heureux Juftin !

V -, D O U C I N.
, Je vous quitte ; je ne veux point qu’on nous fur- 
prenne caufant enfemble.

J U S T I N , d part.
Je nJen ai pas plus d’envie que toi : ta vue me 

fait horreur.
D Ô ü C I N , à part en fartant.

Je refpire plüs à mon aife ; me voilà fût de ma 
Vengeance.

J US T IN, à Doucin qui en va.
Adieu , Monfiéur le Curé ou Monsieur le Ficaire ; 

toi faire là un fort filain métier.

S C È N E I X.
J U S T I N feul.

JL ES malheureux î’quel fort les attend!

Al R: Ce fut par la faute du fort.

Quand , pour notre commun bonheur ,
La France enfin,fe régénéré, 
Pour s’organifer , la rigueiir I 
Eft le feul relfort falutaire,
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! Mais quel fupplice eft prépaie 5

Pour le'monftre , horreur de la terre J
Qui porte un bras dénaturé
Jufqucs dans le fein de fa mère ! <

Jour fortuné pour moi ! Cette lettre va me rendre 
l’honneur. Courons la remettre à notre Comité de 
iurveillance.

( Laurette entre , Pair accablé, tenant d'une main 
une lettre ouverte , & portant de Vautre' fon mouchoir 
d fes yeux. )

Que vois-je? c’eft Laurette. ( Il court à elle avec' 
■précipitation. )

SCÈNE X.
JUSTIN, LAURE T T E.

L A U R E T T E, avec joie. 
JüSTIN ! ( Reprenant fon indignation. ) Quoi ! 
c’eft toi, malheureux , qui ofe t’offrir à ma' vue ! 
Après une trahifon auifi indigne que la tiènne, tu 
reparais en France ! Retire - toi, fi tu ne veux pas 
que j’aie ta mort à me reprocher.

Justin.
Ah! Laurette; vois toujours dans Juftin l’amant 

le plus fidèle !
Laurette.

Toi , mon amant !
Vaudeville du Maire de village. 

N’eS-TU pas un vil Autrichien, 
D’un defpote adorant les vices, 
Ne penfant, n’exécutant rien 
Que par fon ordre ou fes caprices!
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Quand toute Française, avee cœur r . 
Fuit la, tyrannie & la brave, 
Elle ne peut qu’avec horreur 
Ecouçer l’amour d’un efclavs»

Reùre«toi , te dis-je.
Justin.

Je t’obéirai ; mais daigne, je te fupplie , m’écouter 
jufqu’au bout.

L A U, R E T T E.’
Démentiras-tu cette lettre de mon frère qui m’an­

nonce que tu as.paffé au fervice de nos ennemis?
J U S T I ML

Non : ton frère généreux t’a dit la vérité.
L A u r. K T T E.

Il fuffit: je te laiffe. Oublie qu’il fut quelque part 
Une Laurette, comme je vais oublier le traître Juftin*

J u s T I N.
Laurette , au nom de cet amour qui n’eft jamais 

forti de mon cœur & qui vit encore dans le tien , 
je te conjure de m’entendre un inftant, un feul inftant.

LÀ u R e T T E.
Je .veux bien m’y forcer.

J U S T I N.
Tu fçais qu’il y a environ fix mois , une de nos 

patrouilles fut furprife par un détachement Autri­
chien.

Laurette.
Oui : & que tu ne fus fait prifonnier qu’après 

avoir tué de ta main fix foldats ennemis & blefle 
leur Commandant,

Justin,
Amené au camp de Cobourg , qn m’envoya à 

Valenciennes , où je fus étroitement renfermé avec 
mes camarades. Peu de temps après t le hazard me
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fait entendre, fans être apperçu-, fo'Commandàrît 
du fort, parler à un autre Officier d’un complot qui 
devait livrer.inceffamment une de nos villesfron- 
trères aux Autrichiens. Dès-lors, plus de repos pour 
moi que je ne fois parvenu à le pénétrer. Sans mettre 
aucun de mes camarades dans ma confidence , pas 
même ton frère , j’âffeéfe , dès ce moment, le plus 
profond mépris pour nos Républicains français , Sç 
je demande avec inftance à paffer au fèrvice de 
l’Empcreur. J’ai le bonheur d’y réuffir, & au bout 
de deux mois , on nie fait Sergent de Grenadiers, 
Bientôt on a befoin , pour une commiffion impor­
tante lie ce côté-ci , d’un homme aftif-& qui con- 
haîffie parfaitement le. pays. Je me dis alors natif de 
ce village ; j’ofe m’offrir , & la commiffion m’eft 
donnée.

LArrRETT'E, avec Jenfibilité.
Continue , Juftin. Ah ! j’ai grand- befoin, d’ap­

prendre la-fin. de tout ceci. ' - ■ }
J U S T I N.

Il s’agiffait de venir chercher ici une réponfe dé­
crive d’un traître qui était depuis, long - temps en 
correfpondance avec notre Général. Juge , ma chère 
Laurette , de mon étonnement , quand j’apprends 
que cet homme infâme eft le frère de la refpeétable 
Citoyenne d’Offémont.

- L'A U R E T T ,E.
D’Apréville ! O ma bienfaitrice ! que je te plains !

Justin.
On me donne un habit français, & je pars.Oh ! 

comme le cœqr pre battait pendant la route ! Par­
tagé entre le défit de fauver ma Pattie & la crainte 
de lui être devenu en horreur, j’arrive dans ce vil­
lage. Je me rends à l’endroit indiqué , & le Curé 
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Doucin me remet, au nom de d’Apre'ville, la lettre 
que voici, à l’adreffe du Général ennemi.

L A U R E T T E.
Le fcélérat !

Justin.-
Tu te figures aifément, ma douce amie, la joie 

que j'ai dû reflentir en ce fortuné moment ! Rede­
venu libre , rentré au fein de mes foyers , maître 
■d’un decret d’où dépend peut-être la defiinée de la 
Képublique ; quelle Situation ! quel moment ! Mais 
ce dont je te défie d’avoir une jufle idée; ce font 
les déchiremens , les angoiffes que j’ai éprouvés, 
d’avoir pu m’abaiffer pendant deux mois à feindre 
publiquement de l’horreur pour ma Patrie & de 
l’amour pour fes indignes oppreffeurs.

Laurette,
. Je refpire! Il eft toujours digne de moi.

( Elle déchire la lettre qu'elle tenait à la main. )
Justin.

Air : Gaflon , le fort de la Patrie. ■ 

QUI ? moi ! traître envers ma Patrie ! 
L’as-tu pu croire un feul moment J 
De la plus lâche perfidie, 
Comment foupçonner ton amant ! 
Ah ! que fur moi le ciel raflemble 
Les maux du plus cruel deftin, 
Si l’oa ne voit toujours enfemble 
L’Amour , la Patrie & Juftin !

Laurette.-.
Que je rougis de ma faibleflê !
Elle va faire mon tourment
Mais ne m’ôte pas ta tendrefle.,.*
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, Penfe donc mieux 
LAURETTE.

Ah ! que fut moi le ciel raffemble 
Les maux du p'us cruel deftin[, 
Si l’on ne voit toujours enfemble 
L’Amour, & Laurette, & Juftin !

COMÉDIE.
J U. S T I N.

de ton am'ittt.’ ■
Jus T l N1.'

Ah que fur moi le ciel raflembïe 
Les maux du plus cruel deftin, ' 
Si l’on ne voir toujours eufemblç,. y 
L’Amour, la Patrie & Juftin J

S C È N E X I.
La Citoyenned’O F FÈ..MONT, LAURE TTE;

J U S T I N.

Là Citoyenne d’Ô î F É M O N T., 
J’Âv À IS beau t’attendre, Laurette! Tu t’amufes 
ici à jafer avec, un homme, fans faire attention que 
je délire mes lettres avec impatience.

L A U R ET T E. -
Ï1 n’y en avait poirit pour toi, Citoyenne ; maïs 

j’ai rencontré ce beau jeune homme à mon adreffej 
La Citoyenne d’OFFÉMONT.

Eh ! mais, c’eft Juftin? Par quel hazard es-tu venu; 
à bout de j’échapp'er ?

La u r é t té'.-.
.C’fift ce que nous /apprendrons dans un autr$ 

moment. Pour le préfent, prépare ton cœur à unài 
nouvelle qui va y porter le défefpoîr.

La Citoyenne d’O F F É m O N T.
Tu m’allarmes •: parle. .

Laurette.
Juftin ri’éft revenu en France que. pour déjouer 

un complot contre-révolutionnaire de ton frère.
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J U S -'î IN / lui donnant .la lettre.

Cette'lettre envoyée de fa part à Coboiïrg...s
.. La Citoyenne d’O F F É M O N T. - ' •

Quelle trahilon affreufe ! Ah ! Laurette , jJen. 
mourrai.

J U S T I N. ‘

Pardon ; Citoyenne : mais ...
La Citoyenne d’O F Fémont.

Tu n’as fait que ton devoir.
. L A U R E T T E , zegardantdu coté de la coulijjè.
Voici fort à propos’ Dumont. Citoyen , accours; 

' vite ; la Citoyenne a grand befoin de ta préfence.

-S CÈNE ■ ’X I I.
La Citoyenne d'OFFÈ M ON T , DUM ONT,,

LA U R E T T E , J U S TI N.

D U M O N T.

AS-T U donc’, ma chère àmièî
• La Citoyenne d’O F F è M O N T.

Dumont : ce brave Juftin, échappé à fa captivité» 
tientt la* preuve d’une correfpondance de d’Apré- 
ville avec le Général ennemi ; elle eft contenue dans 
cette lettre.

,.. . D U MON T.;
Voyons d’abord ce qu’elle renferme.
f 11 lit tout bas. )
Je ne l’aurais pas foupçonné d'une pareille infâmie!

L A u R E T T E. .
Ven aurais bien cru Doucin capable.
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La Citoyenne d’O F F É M O N T.

AIR : Par pitié, daigne^ vous rendre, 
CE crime-abar mon courage ;
Pour nous deux , c eft .un outrage s 
Dumont, un complot fi noir 
Me réddit au défefpoir.

La'Citoyenne. d’OFFEMONT.

Ce crime abat mon courage ;
Pour nous deux c’cft un outrage t 
Dumont i un complot fi «noir 
Me réduit au défefpoir.

- J u S

P UM O N,T, LAURETTI,’ 
J U -S T.I N.

Ah! que la raifon te guide! 
Qu’un' frère' fait un perfide ; 
C*eft lui qu’un complot fi noi, 
Doit réduire au défefpoir*
TIN» .

Ce complot te défefpère , ( iis. ) ; .
' Mais , d’où te vient tant d’efEroi t ■

Vas t ce crime de ton frere ■
Ne peut rejaillir fur tpi,. ■ ■ ~

La Citoyenne d’OFFEMONT. DUM ONT, LA URETTRJ 
..... " J U S T IN.

Ce crime , &c. . Ah ! que la raifon, &c.
D U M O N T. .

Ce qui doit d’abord nous tranquillifer, c’efl que 
les ennemis ne voyant pas revenir Juftin, croiront 
leur projet découvert , & n’oferont nous attaquer. 
Nous ne devons , en ce moment, nous occuper que 
de l’arreftation des coupables.

La Citoyenne d’O F F É M O N T.
Que vas-tu faire !

D U M O N T..........
Mon devoir.

/La Citoyenne d’O F F É MO NT.
Dénoncer d’Apré ville ? . .. ./

D U M 0 NT.
Je le dois.
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La Citoyenne d’O ffémont.

Que jejdains ce malheureux !
Dumont.

Ge'mis fur fon crime» & non fur la puhition qui 
l’attend.

La Citoyenne d’O F F É M O N T.
ÀIR : Je fuis ce Vaudeville!

HeLA.3 ! le coupable eft mon frère > 
Ce foir, il devient ton parent.

Dumont.
.La Patrie eft aufiî ta mère : 
Serais-tu donc mauvais enfant ?

La Citoyenne d’O F F É M O N T.
Non : je lui donnerais mon fang, ( Us. )

D U M O N T.
Montrons-nous intrépides ;
Point de grâce aux perfides : 
Dévouons aux tournions 
Les traîtres , les médians.

. FÔffcnt-ils nos amis, nos frères , nos enfans !
Ne voyons que leur crime & gardons nos ferment

La Citoyenne d’O FF É M O N T.
' Ton zèle m’échauffe & m’éclaire ;.
Je partage tes fcntimens :
Vas -vî-te trouver notre -Maire.»..
Livre ce traître • j’y confens.1""- ■■■•

DUMONT;
Ce ttanfpôrt enchante mes fens. (bis, ) 

Celle à qui je m’enchaîne 
forte une âme Romaine..,*

U
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La Citoyenne d'OïFÉMOST.
. \ Je fa ve mon pays; V .

Rien ne coûte à-ce prix:
‘ * Nos foii.s les plus prellans, notre premier amour . ' •' 

2.. Sont dûs aux lieux facrésoù? nous vèno’ns au jour. '
t ? *' ■ • . .“ 1 ? 1 4 O V. 4 I

D ,U. M O ’N- T. . ,, -h g £ Q j

Lai fie à ma tendre fie le foin de te dédommager 
de4a perte que ,tû Vas faire.

La Citoyenne d’ÛFFÉMONT.

* La Patrie a les yeux furpaObi’il fuffit.: n’en parlons 
plus. Juftin : quoiqu’une auffi belle aftion que la tiennes 
porte avec elle fa récompenfe,;je fuis jaloufe d’yêlre 
encorepôur quelque cKbfè. Ent’uriiflant à, Laurette , 
je me ^chargé de fa dot>, & je lui. donne 4a petite; 
Ferme des Alluets ; c’eft celle où tu es né. Point 
de remercîmens , ni l’un, ni l’autre. 1

Aï'R dé bonheur qù’en-fàmilbit'

. '.-".T Si la Loi de l’adoption . . ......
Eft politique autant que fage, . ïs*

C’eft bien en cette occafion 1 .
’ Que nous devons en faire ufage.

Elle égalife-r.a les biens .
Par-tout où le civifme brille J
Les vrais & francs- Républicains ’ 
Ne font qu’une théine famille.

D U M O N T.

Mes amis Lne perdons point de vue. ce complot 
infernal. Je vais le. dénoncer au Citoyen Maire.

( On entend., le tambour. )
Juftement le voici,.qui s’avance.

C



LA VRAIE’RÈPUBtICAINE,

SCÈNE X III & dernière.
La Citoyenne d’O F F É M O N T , DUMONT, 

J U'S TJ N„, L a U R E T T Ë ; L E MAIRE, 
L E S{ O F Fl CTÉ RS ’ M U N i C TP À U X , 
LE G R E F FI W DE L A C O M M U N E , 

..L Ar,GAR DE NATIONALE . V I L- 
É À G E O IS & V I L L A G E O.LS'.E,S ; 
JEU NE S V O LON T "À I R ES.
La marche s'ouvre par le tambour. Le Comman­

dant, le drapeau & lesVitffilièrs. de la? Gardeiiatib» 
nale.- ?•’ w>;> »• f-o j. b;M .«ü«j

- Les Jettnes;'Villàgeaifest.'.:q mo-;-' .. î.'s anôa
. Le Maile , le Conflit& le Greffier de la Commune. 

(■Cedernier "tient te règïfîre ffissia^es’opuklics'.-^ z 
3 Les jeunes Volontaires & les Villageois ferment la. 

marche. .'iuu,-.: in <w
Le cortège.faicle.tour deda place & dela. ftatue de; 

la Liberté.
Les Villageois Je tielrinent d'un cStf dû Théâtre } 

les V illageoifes de 'Làutre'i Cr ld Gai de Naiionale oc-, 
cupe le fond.

Chœur n rs ' ï ytWE's F rr t u s.
Chœur des Filles Samnités. '

>- Soient héiirçux Jj •
Amour, combip leur ivrefle j. 

Préviens fans ceïïe 
' Leurs djéfîrs leurs vœux.; «

Ta chaîne les engage ; ‘
T ripm phe, Kèii d’fiy m èris : ' 
Elle éli le' feul ’efclava'ge — •■**'j*- -

Que refpeâe un Républicain.



COMÉDIE. . »
, ,L E M.à I RE.

Comment ! En dois-je croire mes yeux ? Juftin , 
ici ! Juftin échappé à là rage de nos ennemis ! ,

J U S TJ N. ' ■ o-.i
Et qui s’apprête à leur rendre tout ce qu’il en a 

foiinert. " ,.h>. ,4
L E Ma I RE.

Ce fera bien fait. Dumont. la \Gommune , par 
eftime pour ton zèle & pour ton .civifme « panré- 
connaifl'ance pour la généralité & Ja bienfaifance de 
la Citoyenne d'Offéhibnt, a arrêté.de célébrervotre 
mariage.au milieu de la place, publique, & fur l’autel 
de la Patrie.

D u M ON T.
Citoyen Maire , je fuis très-reconnaîffant de cette 

marque d’attachement de mes Concitoyens : mais 
avant de t’occuper de notre union, connais le grand 
caractère de la femme que je m’affpcie , .en hfant 
cette lettre que je te remets de fon aveu.

Le M a ire.
Donne. ( fl Ht bas. ) Get écrit me m’étonne pas t 

il y a long-temps que je les foûpçonnais & que,notre 
Comité de furveillance a les yeux ouverts fur leurs 
démarches. Citoyen Commandant ? ( Le Comman­
dant de la Garde Nationale s'approche : le Maire lui 
parle bas & dit enfuite tout haut : ) Qu’on les mène 
tous deux à la Maifon - Commune je m’y rendrai 
après la cérémonie.

( Le Commandant fort avec quatre Fufiliers.^
Citoyenne d’Offémont : tu viens'de .faire une 

aétion qui t’élève ati rang des plus célèbres héroïnes. 
Tu t’es féparée d’une famille qui n’était pas digne de 
te polféder, & tu t’acquiers, pour frères, tous les 
Citoyens qui s’intéreffenc âu falut'de la République

C i

arr%25c3%25aat%25c3%25a9.de
mariage.au


$6 LA VRAIE RÉPUBLICAINE,
& à l’affermiffement de la Liberté Oublie à jatuais 
d’Aprévflle ; il eft déjà effacé dé. notre mémoire;.

Citoyens Municipaux , hâtons- nous d’affurer le 
bonheut de ces deux époux ; bâtons une union qui 
leur garantit l’eftüne & Tamour de toute la Com- 
mune.

( Roulement de tamboürslj
( .Dumont & la ' Citoyenne d Offémont s'approchent 

de l'autel-de la Patrie; le Grtffier yp'offi le régiftre 
des.actes publics , & le Maite y fait figner aux nou­
veaux epoux l'aclé de leur mariage. }

■ C H ® U * GÉ N £1 A L pendant la Jignature. ' 
Hymne de Goflec : Père de l’univers.

TOI qu’enflrmmas toujours le faine patiiotifmej
Ton zèle t’a conquis la main de la Beauté :
Mais reçois-la. Dumont, pour prix de ton civifme,, 

A Dautel de là Liberté.
ET toi que le deflïn fcnrble avoir dèftinée
Four faire fon bonheur , fois neureufe en ce jour?
Vos cœurs vont être unis par le Dieu d Hyménée;

Ils l’étaient déjà par l’Amour.

[ Roulement de tambours. )
L "fi M A” 1 R e aux affïflans.

Mes amis : donnez moi fojvent une pareille be- 
fogne, & je ne plaindrai pas ma peine.

' J U s't'T'N.
A demain mon tour , Citoyen Maire. Laurette 

& moi nous irons vous trouver.
Lauret t e , gaiment. '

A demain.;
L E M AIR E.

Vaudeville de la Piété filiale. .
, / , Quand no> intrépides foutiens-

Hazardent leurs jours à la guerre,
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Se marier pour repeup'er la terre, 
Eli le devoir des autres Citoyens.

Puifle bientôt la Fiance entière
Se foumettre aux lois de I Hyment

On eft toujours ■ mauvais .Républicain .
Quand on rcfte célibataire. , -

Mes frères ,:y terminons cette cérémonie par notre 
Hymne à la Liberté, File eft la mère de l'Egalité} 
ebe dôit donc être pour quelque çhofe dans cette 
fête-ci.

D ü M O N ’f.
Tu as raifon : c*tft notre Meffe civique.
L e M A 1 R E , Je tournant vers la Jlatue.

A IR : Préfent des Dieux, &c., ,
O Liberté! que rç,çélaiçnt.les, cieux, 

Fille de FÉternel , viens pénétrer nos âmes ; 
. Des cœurs , éclairés de t.es flammes , 
Avec des plailirs purs, n’ont que ces jours heureux. 
L’homme, à tes fiers accens , a repris ia. puiflàncc;}> 

Il s’cft débarra (Té des Prêtres & des Rois :
II fort, d’une, ftupide enrance ;
Et fournis'à de fages lois , /,
Il goûte enfii l’indépendance.' 

C .H (ffi U R.
O Liberté ! &c.

( Roulement de tambours. ) .
Une jeune F l L L e à la Citoyenne dlOffempnt.

Citoyenne Dumont : une pétite ronde avant de 
nous féparer ; car ce n’ëft pas le tout de chante; la 
ÏMeffe un jour de mariage , il faut encore danïer.

La Ci oyenne d’O F F É M O N T.
Oui, oui : ptenons-nous tous par la main. ■



$8 LA VRAIE RÉPUBLICAINE, 
Une je u ne Fil l e.

A IR de ■ la Carmagnole.
QUAWD ta Patrie eft en danger, ( bis,') 
Les Français volent s’engager ; (bis. ) 

L’Amour, malgré fes pleurs1-,1 

Parle en vain à leurs cæurs t
■ — - Danfons la’ Carmagnole , &c.

"NOUS* foutenons toutes gaîment (bis. )
Ce douloureux éloignement ; ( bis'. ) 

Car fous peu de momens , \ ‘
.Vous jerez triomphans j.
Danfons, &c. '

*TviS quand viendra cet heureux jour (bis,) 
OÙ' nous vous verrons dé retour, ( bis. ) - 

Comme vous en dirtz ! ■
Comme vous jdous ferez 
Danfer là, &c.

Un V O L O N T A I R E.
( D*an ton rdlleniï. )

Mais fi quelque vilain boulet (bis. ) 
Allait nous couper le fifflet ; (bis, )

Il faudrait renoncer
A vous faire danfer....

En attendant , Citoyennes :
( Gaîment, ) Danfons la , &c.

Tous LES A S S I ST A N S.

Vive la République !
L E M A l R l

Une , indivifible.
Dumont,

Et impériffable.



. •*. '■ C OM’fe ÔJI À ’•
Les V r t e àig é qi

Mort aux féderaliftes!
L E S 3 E UNES F l L L E

. Mort aux tyrans ! ( Roulement de tambours. ).
Le Mai b e. ’ ■■ 7è< <

,■ Citoyennes, confervez toujours cet ardent patrio* 
tifme dans vos cœurs ; fiiites-en, partager la flamme 
à vos époux , à vos amans , à vos frères , & la 
République vous devra fa fiabilité Scfa-gloire. Pour 
nous, mes Concitoyens, ferrons-nousbien; marchons 
fans ceffe du même paÿ vers Futilité Commune....

La Citoyenne FF É MO N T t continuant.
Et fur-tou't , npujjnions jamais que , 'pour hâter 

notre révolution & la prorpé.rité de ^République, 
la franchife , la concorde & l'harmonie font des ver» 
rus heuretffemeçt-néçeffa.ires... • .. ( <r ~

Alll des. Mar.feillois.
FRANCE, en domptant la tyrannie^
Sois rexetM'pîe' deTnnivers'*; ;i
Mais cràinsi quhmé' hoirrjbî^/^fiarchier
Ne te forge de nouveaux ; ferj.;' ( kir. ) 
Pour fixer notre indépendance^- ■ 
De l’homme affêrœifïons-'les: droits.-,».^ 
Promettons enfuite à nos lois ■ ?|I 
R.efpejft^atno.ijiiq obéiflànee;: .> }

Ne nous' divifons point-j jutônS; tous l’unité | 
Juronsjuro'nsîl^gaiitéih '. -;Q

. -.i.-.,- ,r7 t- ïrt la .v • ...s T x . ,t ... ■■ •■>

Ne nous divifons point, &c. ■ ■ ’ '
■ - «-uFff 'roc k |

Couplet Jui- ld>prife  ̂^Anvers. !
AIR : Chacun avec.moi favoûra, ;

QUEbS Guerriers auraient réfifté;
A ux foldats de là République ), .. . >
En. huit jours, ils ont emporte
j^es:moeurs.forts de la.Belgique.(|cr, ) .<<



L A V R AIE IR*È PUB El CAI NE, &c.
Pour, bnfer 9) jamais Les ffers
De nos Brabançons Sans-Culottes
Nous avons encorpris Anvers .
El contre tous (lui. ) ces vils defpotes,

JJ. S. te feul în-tUe dé ce'couplée eft à’em:> o de ce rébus*: Envers 
& coH’rc tous. •«-! ' i A .•*'
COUPLET fur la punition du tyran. Roberfpierre 

.■‘-1 <> i Qi^opïpliièsc' r ■"
} ’ Air du Vaudeville âè la Soïre'e' ofagtïlft»

TROMPE par la faalle vertu ' '
f.n’ D’un triumvirat lâche & traître, ■ -= ■ • . ‘

,~ r.jParisùallâjtrêtre-,abattu;;-, î'b .
Le royalifme allait renaître. c. ,'j t 
Saint Jufi, Roberfpierre & Couihon, '

n.'> '/[anrîÜfî le’.Wrajie,. ‘&Tetir clique, ’ u
. . . Sont punis de leur trahifon.... I5C;.J~iOV.tn ■ "uO 

8ob 7.Vîve;>à:jatnais:lâ! R^pûblitjüe t s ( ‘ ।

COUPLET fur rdyacuatid^dè la rilte fr'paÿs- di

A I.R .de, la Montagne. • 2; y
Préfet, tes foldats bénis >

( Sont, hêlus ! ifansrlme & fans force f 
Aufli prenons-nous leur pays « ■ .

. Sans brûler ufte'feule amorce. •
Ils fe font■ fouftralts au danger, s 
( Bien courte' eft.'leur privilège ; ) ■ 

« i.ii'C'dreeftîit-'wetii deipluS. léger ■ . >
Que de'S' foldatsyde Liège ?• u ' 

COUPLET far rentrés "fiés Ërarifdis â Trêves. 
_•«. u 4D

AIR : On cotnptçrait les diamans. ,
SOTS Allemands!, ^ute tremblez tous
Au.------

""" .. Vils .ajjtômâtés , a genoux ;
Voici vëhjc léà’S^Às-Cnlottes, * ’ ' 'J
Pour venger fon fol inful'té , . ■
Le Français tout entier fe levé; £’ 
ReconnailTéï 1 fa liberté-,
Ou, voùs n’àûrê2?'ni paix ,-ni Trêve.- 

Cessât f « Ujlcts fo-t dcT’Auteur de cette Pic ®»






